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M. COBDEN.
Le nom qui doit être associé au suc-

cès de ces mesures, ce n'est ni le nom
du noble lord chef de ce parti (lord
John Russell), ni le mien (applaudis-
ments); le nom qui doit être et qui sera
associé au succès de ces mesures, c'est
le nom d'un homme qui, mé, je le crois
par des motifs purs et désintéressés, a
su, avec une énergie infatigable, en fa-
sant appel à la raison, prouver leur né-
cessité avec une éloquence d'autant plus
admirable qu'elle était moins entachée
d'affectation et d'ornement; le nom qui
mérite d'être associé au succès de ces
mesures, c'est le nomde Richard Cob-
den. (Applaudissements bruyans et

(Dseer4 k air fber* Pbed la
ChambredesCommnes.-2 6 juia1846.

(Suite.)

Pour contrebalancer l'effet de ce monopole
qu'elle s'adjugeait, quant aux denrées alimnen-
taires, par la prohibition, car le prix de la vian-
de était également maintenu à un taux exhor-
bitant, ou plutôt pour s'assurer des consomma-
teurs au prix imposé par elle, l'aristocratie an-
glaise appliquait à l'industrie manufacturière un
système différent; tout en la garantissant de
toute concurrence étraugère, quant aux produits

-manufacturéF, ePe favoisait, par des dégréve-
ments-successifs l'importation les matières pre-i
mières que réclame le travail manufacturier.
Par le bas prix de ces matières et des agents du
travail, elle poussait de toutes ses forces l'indus-
trie anglaise dans la voie d'une extension indé-
finie au dedans et au dehors, et elle travaillait
de toutes ses forces à lui ouvrir en tous lieux des
débouchés. La quantité du travail, le nombrej
des travailleurs et le prix des salaires s'élevant1
toujours, permettaient par cela même de n(ain-j
tenir à la hausse le prix des subsistances, et!
malgré les crises produites par cette aspirationi
effrénée à la hausse, on comprend que pendant]
longtemps l'Angleterre a, pu trouver une com-i
pensation à la rigueur de son tarif quant auxi
produits agricoles, dans les facilités offertes parg
ce même tarif à la production manufactu-1
rière.à

C'est ainsi que la législation sur les grains a1
pus braver pendant un demi-siècle les critiques1
des économistes, grâce à l'extension toujoursi
croissantes de l'industrie. Cependant les effets1
désastreux et le côté faux de ce système dei
compensation ont fini par sauter aux yeux dest
manufacturiers.Z

L'Angleterre a cela de particulier que, mal-1
gré sa culture perfectionnée, elle est impuissante,
depuis plus de quatre-vingts ans, à nourrir ses1
habitants même dans les années ordinaires. Lesi
moyens de subsistance ont beau s'accroître l'ac-
croissement de la population est plus rapide en-
core ; il se produit aujourd'hui dans une propor-
tion énorme, dans la proportion de plus de
350,000 âmes par année. Il y a chaque an-
née un déficit croissant dans la production des1
blés indigènes, déficit que l'ont évaluait, dit M.à
Faucher, en 1845 à 2 millions de quarters. Ilc
fallait donc, malgré les rigueurs de la prohib:-c
tion, que les blés étrangers finissent toujours par
entrer; mais comme ils n'entraient jamais qu'au
moment de la plus grande cherté, et en vertu det
nécessités soudaines, au lieu (le s'échanger con-
t. des produits rianufactirés, i!s séchangeaientr
contre de l'or, il s'ensuivait dans la circulationç
monétaire les crises périodiques qui réagissaient(
sur le travail manufacturier et le frappaient de1
paralysie. De plus, la manufacture anglaice,f
après avoir atteint le maximum de ses débou-
chés, se voyait chaque jour fermer quelques-
uns d'entre eux chez les peuples qui finissaient
par se lasser d'accueillir ses produits en fran-
chise sans pouvoir lui faire accepter les siens
aux nmêmes conditions. C'est ainsi que les
Etats-Unis se décidaient à créer des manufac-
tures et à susciter des ouvriers pour consommer
le blé et le bétail que l'Angleterre refusait (le
recevoir.

Ainsi, la prohibition maintenue en faveur de
l'agriculture avait fini par annuler tous les béné-
lices de la liberté accordée à l'industrie quant à
l'importation des matières premières, et en
1838, au moment oû la ligue entra en campa-
gne, la situation était celle-ci ;d'une part, l'in-
dustrie anglaise, engorgée, paralysée, incapable
de mainienir le salaire à un prix proportionné

la cherté des subsistances, ne pouvant fournir
que quatre jours de travail par semaine à des
multitudes chaque année plus nombreuses et
incessamment travaillées par le besoin : d'autreb
part, une aristocratie de propriétaires fonciers, i
maîtres de la majorité dans les deux Chambresd
habitués (le toute éternité à considérer le hauts
prix du blé comme une garantie de la gloire ets
de la puissance anglaise, c'est-à-dire comme unen
garantie du haut prix des fermages, et par suite,u
de la conversion de ces immenses revenus quer
l'un d'entre eux déclarait naïvement leur êtrea
absolument indispensables pour payer l'intérêt b
des sommes hypothéquées sur la terre, dotere
leurs filles et mener une grande. existence. Ded
plus, l'intéiêt des propriétaires semblait ici in-
timement lié à celui des fermiers. Bien que i
ces derniers fussent généralement victimes de laa
concurrence artificielle des fermages et des va-a
riations énormes que subissait dans la même an-
née le prix des céréales, on pouvait et on de-e
vait craindre que l'influence séculaire exercée
sur eux par les landlords ne les fit se ranger de i
leur côté, dans la pensée que leur intérét étaitp
identique. Contre cette redoutable association, I
la ligue au berceau ne pouvait guère compter,
en supposant qu'elle voulût s'en servir, sur lesv
classes ouvrières. Celles-ci, habituées à sup-p
porter l'empire traditionnel de l'aristocratie fon-c
cière, et à jalouser la domination plus immédiate e

d aritocratie industrielle, Îraignant que la

baisse dans le prix du blé naenttrainat ue baisse
proportionnée dans le tact du salaire, et pirn
conséquent une stiation absolumènt saenblable,
se montraient parfaitement indifféren es aux
efforts et aux espérances des chefs de Vin-
dustrie.

C'est donc livrés à leurs propres forces, et
en présence de diffiniltés qui paraissaieMk in-
surmontables, que M. Cobden-et une douzaine
d'hommes commencèrent ce grand mouvemeht
qui devait enlever à l'aristocratie anglaise le plus
cher de ses privilé.ges.

Aussitôt que la pétition adressée au Parle-
ment le 13 décembre 1838 par la Chambre du
Commerce de Manchester- fut connue, en An-
gleterre, de toutes les villes Industrielles du
royaume arrivèrent des lettres adresséesaux pé-
titionnaires pour leur offrir des'unir.à eux. Bien-
tôt environ deux cents délégués partirent des
différena points du pays pourvenir conférer
avec les hommes de Manchester sur la marche
à suivre elebut à atteindre. Rénhigten assem.-
blée générale, ils ratifièrent 4 l'unanimité le
principe posé dans la pétition de Cobden, sa-
voir: l'abolition totale et inudia(d .des lois.
céréales et de tos les autres droits protecteurs.
Ils s'engagèrent à obtenir dans les villes let dis-
ricts de leur résidence, des pétitions semblables
et à se réunir de nouveau à Londres à l'ouver-
ture de la prochaine session du Parlement. Fi-
dèles au rendez-vous, ces deux cents délégués
se retrouvèrent à Londres au printemps de
1839 avec des pétitions chargées de deux mil.
lions de signatures. Mais en Angleterré deux
millions de signatures n'ont pas une grande si-
gnification, on ne s'émeut pas pour si peu, et
lorsqu'ils vinrent présenter leur pétition à la
Chambre des Communes, les réformistes les
plus avancés du Parlement, étonnés de leur
naïve confiance dans le résultat d'une pétition
aussi révolutionnaire, leur disaient en riant :
Abolir les lois sur-les céréales ! mais vous au-
riez aussitôt fait de renverser la monarchie. Ce-
pendant un membre de la Chambre des Com-
munes, M. Villiers, qui a glorieusement attaché
son nom à cette graimde réforme économique en
reproduisant chaque année la même motion de-
puis sept ans, fut assez audacieux pour prendre
sous sa protection la pétition téméraire ; il de-
manda que le sujet fut pris immédiatement en
considération ; sa proposition fut accueillie avec
le plus profond dédain. Quelques membres
ayant voulu s'unir à lui, les cris : Aux voix
partirent de tous les bancs de la Chambre, et un
homme d'Etat distingué, sir James Graham, qui
devait sept ans plus tard trouver des accents
très-poétiques pour célébrer la nouvelle ère ou-
verte au monde par le triomphe le la ligue,
s'efforça d'écraser la ligue au berceau sous une
avalanche de lyrisme, à l'effet de prouver que
les pétitionnaires étaient d'une cruauté plus
atroce (of a crueltyfur more atrocious) que les
bourreaux de la Pologne et les négriers, car ils
voulaient arracher leurs concitoyens "-au doux
6 spectacle du lever de l'aurore, aux joies inno-
" centes du village, pour les précipiter en masse
"dans l'atmosphère empestée, dans les suppli-
" ces, les débauches et les misères de l'atelier."
Cette effusion de lyrisme, très-peu justifiée par
la situation morale et matérielle des populations
agricoles, eut naturellement auprès des landlords
de la Chambre un succès complet, et la motion
de M. Villiers fut rejetée à une imposante ma-
jorité.

. Le dédaigneux accueil fait à leur première
tentative ne découragea point les deux cents
délégués de l'industrie anglaise ; ils se réuni-
rent le lendemain, et c'est dans cette réunion
qu'à la suite d'un discours énergique de M.
Cobden l'association fut baptisée de ce nom de
Ligue, qui devait en peu de temps devenir si
fameux.

J'arrive, disait en terminant l'orateur, j'arrive
des bords du Rhin et du Daniube ; j'ai contem-
plé les ruines de ces castels féodaux dont les
miaîtres s'arrogeaient autrefois le droit de vexer
et de piller le commerce des riverainis jusqu'au
moment où les marchands se liguèrent enfin
pour avoir raison de leurs oppresseurs. Eh bien,
nous aussi, formons une ligue entre toutes les
villes d'Angleterre pour la défense de notre p-
cifique industrie, et que notre aristocratie sache
bien que si elle persiate à miaintenir les lois-cé-
réaies, ses privileges seront réduits en poussière
comme les tours et les créneaux de ces vieilles
forteresses.

La proposition fut adoptée, et l'association re-
çut le niom d'..nti-corn-law-league (ligue con-
tre les lois céréales).

La guerre était déclarée, il s'agissait de la
soutenir, et c'est ici qu'apparaît dans tout son
jour l'habileté de l'esprit politique anglais dans
l'art d'organiser et de diriger l'agitation : d'a-
bord un but fixe et nettement déterminé, l'abo-
lition des lois-céréales ; une confiance entière
dans la force morale de la discussion ; l'exclu-
sion rigoureuse de tout appel à là force physique
sans renoncer toutefois aux arguments commi-
natoires propres à faire impression surl'ennemi;
un zèle infatigable, une variété infinie dans la
recherche des moyens propres à provoquer des
adhésions et à préparer la victoire : journaux,
brochures, discours, enseignement, voyages, et
enfin un abondant et judicieux emploi du nerf
de la guerre, l'argent !

Dès le début, une somme de 125,000 francs
fut votée par les fondateurs de l'association ; un
an après ils réclamaient et obtenaient de leurs
adhérents 250,000 francs. Un comité supérieur
fut établi à Manchester,-sou-le titre de Conseil
exécutif de la ligue, avec mnission deiiriger les
opérations, de publier les brochures, les jour-
naux, de convoquer les meetings et de corres-
pondre avec des comités locaux établis dans tous
es districts de l'Angleterre.

Un journal hebdoirmadaire fut fondé pour ser-
vir d'organe spécial à la cause de la ligue. Il
parut d'abord sous le titre d'Anti-corn-law-cir-
cular, puis sous celui d'AiJti-bread-tax-circular,
et enfin, en 1843, sous le titre plus général de
TpIq-u, 

-

Deux ans de la vie de Cobden furent entière-
ment absorbés par ce travail d'organisation, au-
quel il se voua avec toute la ténacité qui le ca-
ractérise éminemment. On le vit parcourir tou-
tes les villes d'Angleterre, stimulant l'esprit pu-
blic par des prédications chaleureuses, établis-
sant,partouit des associations locales rattachées au
comité central (le Manchester, et trouvant en-
core le temps de contribuer à la rédaction du
journal et des brochures publiées par l'asso-

5 ciation.
Il rencontra du reste à ses côtés de précieux

auxiliaires, sortis comme lui de l'obscurité, et
en qui se révélaient tout à coup des talents su-
périeurs. Un jeune et modeste fabricant d'ami-
don, M. Wilson, qui se produisit tout à coup
avec une capacité de premier ordre comme ad-
ministrateur, fut nommé président de la ligue ;
on vit surgir en même temps des orateurs re-
marquables par une éloquence pleine de cha-
leur et d'éclat, éloquence un peu inculte parfois
mais belle d'un genre de beauté assez rare en
Angleterre, où l'orateur se 'ressent toujours.
beaucoup du scholar.

Grâce au zèle de ses chefs et à l'habileté de
son organisation, la ligue au bout de deux ans
d'existence commençait à prendre une attitude
imposante. Ses orateurs avaient parcouru cin-
quante-neufcóimtés et y avaient prononcé plus
de six cent cinquante discours ; elle levait un
nouvel impôt de 1,250,000 francs sur le dévone-
ment de ses membres ; elle bâtissait à Man-
chester un immense édifice;devenu depuis, sous
le nom de Free-trade-Hzll, une sorte ie temple
et de palais où elle tenait ses assises et qui petit
contenir dix-mille personnes ; elle prenait l'ini-
tiative de ces grandes expositions de l'indl ustrie,
inusitées encore en Angleterre, et que Londres
a empruntées depuis à Manîchester ; enfin, dé-
sireuse d'attirer à elle toutes les influences, elle
appelait les femmes à combattre dans ses rangs
contre des lois qui imposaient la famine aux
pauvres; ne pouvant compter sur l'appui du
clergé anglican, qui vit de la dîme convertie en
rentes foncières, et dont l'intérêt est par consé-
quent étroitement lié à celui des propriétaires
du sol, la ligue convoquait un concile des minis-
tres dissidents réunis à Manchester au nombre
de sept cents, et elle faisait bénir par eux, dit
M. Léon Faucher, comme une autre croisade,
cette levée de boucliers des villes contre les
campagnes, de la bourgeoisie industrielle contre
l'aristocratie.

.1 continuer.

CHATEAUBRIAND.
Le 8 juillet ont eu lieu à Paris les funérailles

de Chauteaubriand. Le cortége est parti de
l'hôtel que l'illustre défunt occupait au No. 112
(le la rue dut Bac, et s'est rendu à la petite é-
glise des Missions étrangères .tuée tout près
de là. L'élite de la France litêraire et poli-
tique se pressait dans ce sanctuaire : Berryer,
Dupin, Decazes, Mignet, Molé, Hyde de Neu-
ville, Victor Hugo, Béranger, et cent autres cé-
lébrités étaient là, ainsi que les membres de
l'Institut en corps, et des députations de l'As-
semblée Nationale, des Ecoles et de la Société
des gens de lettres. M. Patin a prononce, au
nom de l'Académie Française, un discours plein
de convenance et de vérité ; puis le cercueil a
été descendu dans les caveaux de l'église, d'où
il doit être envoyé à St. Malo.

Le Bien Public est écrit sous l'inspiration de
M. Lamartine.-Nous extrayons les passages
suivants d'un article que ce journal à consacré
à l'illustre auteur du Génie du Christianisme:

, Découvrons nos fronts devant ce cercueil
c'est celui d'un grand écrivain, qui fut aussi un
grand citoyen. Magnifique intelligence, noble
c'eur, raison puissante ; la foi d'un chevalier,
l'enthousiasme d'un tribun, les principes d'un

plébéien enveloppé dans les sentimients d'un
patricien ; voilà Chateaubriand

Mais ce qui nous frappe surtout dans cette
existence que nous ne voulons pas juger aujour-

dui, c'est le mouvement d'iées qu'elle repré-
sente, et dont elle symbolise la transformation et

lprogrès.
dChateaubriand, né, il y a près d'un siècle,

dans un vieux château die Bretagne, est mort
h ier sur la fmrontièr-e de la démocratie, les yeux
orné vers l'avenir, presque heureux de cette
République qu'il comubattit dans sa jeunesse et

qu'il avait prophétisee (lans sa vieillesse. Le

rois est devenu le serviteur des peuples.a A l
lumièire de son génie, il a marché d'étapes en
étapes, sur la route <le l'esprit humain, et, parti
de la vieille tradition monarchique, il a fr-asîhi
de aprpeiusiparla de 4 pese
l'espace inam eui ,sépare le ode aien,
du monde nouveau. Il s'est égaré souvent si
douteblan'a pas toujours ré-isté à cette voix
qui semblait s'élever du soin de l'Armorique,
comme un écho del'ânede ses pères, pour
le rappeler en arrière et le retenir, atteudri et
fidèle, près des idoles brisées de sa jeunesse.
Mais la poésie qui inspirait le barde a été vaine-
cue par la raison qui dirigeait l'homme d'Etat,
et un jour la Restauration ferma brutalement la
porte de ses palais à celui dont l'éloquent pa-
triotisme importunait son aveuglement.

" M. de Chateaubriand avait rêvé d'êt-e le
sauveur de la monarchie ; il n'osa fut que le
,Cassandre. En vain, de 1825 à 1830 s'efueça-
t-il de dégager la royauté des liens qui l'atta-
chaient à des influencesaveugles, à des tradi-
tions vieilles et de la régénérer dans la vie de
la liberté et du progrès. La royauté le traita e
ennemi, et persista dans cette voie si fatale
pour elle, qui devait la conduire à Cherbourg.

« Dès'ce moment, l'illustre écrivain déses-
péra de la cause des rois. Il leur resta fidèle
par honneur, afin, comme il le disait, le ne pas
couper sa vie en deux. Mais s'il s'attendrissait
encore sur leur sort, il-ne croyait plus à leur
destinée. Son cour portait un pieux hommage
à l'exil du dernier fils de la race de St. Louis;
sa raison acceptait la légitimité de la démocra-

tie et s'associait aux espéranees de Carrel et de.
Béranger.

" Dans cette vie, qui vient de finir, il n'y a
pas seulement la transformation d'une intelli-
gence, il y a aussi la transfortnation d'une épo-
que. Chateaubriand, né à quatre-vingt ans de
distance, nourri de la foi monarciique et reli-
gieuse de ses aïeux, étouffant dans son cur
ses souvenirs et ses sentimens pour laisser par-
ler la pensée philosophique et politique de la
démocratie ; Châteaubriand ainsi transfiguré,
c'est la vieille France rompant avec le passé,
prenant son essor, vivant de la vie nouvelle et
montant de degré en degré sur l'échelle du pro-,
grès jusqu'à la République."

UNE LETTRE DE M. DE LAMARTINE.
Voici la lettre que M. Lamartine a adressé

au Constitutionnel:
«l Monsieur,

"Par respect pour la crise de mon pays,comme par respect pour le bon sens public, je
laisse passer, sans y répondre, ce flot de mal-
veillance, de calomnie et d'absurdité , qui sub-
merge toujours, pendant quelque temps, les
noms, les actes, les intentions (les hommes queles événements élèvent ou précipitent dans iles
jours de révolutions : la lumière se fera d'elle
même et rendra à chaque fait et à chaque
homme sa véritable physionomie. Ja ne suis
point impatient de la justce, car je ne doute pas
de l'avenir.

ml 6ais je lis en ce moment, dans votre nu-
méro dii 6 juillet, un fragment d'article ei-
prunté au Journal des Débats, article dans le-.

quel on pousse le délire de la calomnie jus-
ou aux imputations suivantes:

" Dans les derniers jours de février, les pa-
vés étaient à peine replacés, que le nouveau

Gouvernement songeait à relever au besoin les
barricades contre la garde nationale et contre
ia partiedde la population que l'on prétendait

< animée d'un esprit réactionnaire, accusation
qui frappe désormrais tous les amis de l'ordre
social. Alors on forma secrètement un batail-(

«oa des barricades, dont les membres devaientE
c servir d'instrument dans tous les qiartiers, et4
on eur enseigna théoriquement, l'art (le les(
construire avec le plus de rapidité possible, etcelui de les disposer avec le plus d'avantage.
Les barricades étaient marquées sur un plantle Paris. On y avait indiqué aussi les édifi-E
ces, les mnonumens à fortier pour en faire desc
citadelles. On ne s'étonnera plus, d'après
cela, des savantes combinaisons déployées

< par les insurgés de juin. Ils suivaient un plan
t-acé sous les auspices mêmes du Gouverne-
ment."
"J'avoue, Monsieur, que, pour la première u

pas par des restrictions et protections comier-
ciales que les free traders voudraient conserver
la connexion entre la Grande-Bredagno etes
colonies. Ils savent trop que tous, ces mcens
artificiels ne sont profitables qu'à quelques mo-
nopoleurs et tsont contraires aux intérêts de la
sociéé en général. Les free tradere, disait il y
a quelques jours le Duily Xeëts, un autre jour-
nal influent de Londres, regardent les transac-
tions justes et honnêtes, les liaisons d'affection
mutuelle, comme les moyens de perpétuer.là
connexion des colonies avec la Grande-Breta.
gne. Ils veuilent que les colons partagent avec
les habitans de ce pays les mêmes droits et im-
munités politiques. Ils veulent les émanciper de
l'intervention vexatoire et ignorante du bureau
colonial dans leurs alfaires locales ; les débaras-
ser d'une foule <le ces êtres incapables et'inu-
tiles que les ministres anglais et les membres du
Parlement Impérial trouvent moyen d'envoyer
dans les colonies et là de placer dans des em-
plois lucratifs, parce qu'on s'en est servi comme
de vils instrumnents ici. Les fiee traders vou-drait que Ilindustrie et l'esprit d'entreprise des
colons fussent libres. Et en les traitant ainsi

-comme des égaux, des compatriotes bien-aimés,
ils attendr-aîent de leurs senumiments et d'un maté-rêt bien entendu, libéral et éclairé, un attache-
ment loyal à l'empire."

Ci suit l'extrait de l'Economiste. Nous som-
mes redevables pour la traduction à nos con-
frères de l'Avenir.

' Mais le retranchement ou économie en
toutes ces choses, quoique sage, juste et néces-
saire rie produirait pas un effet sufisant sur l'en-
semble des dépenses du gouvernement pour as-
surer une réduction considérable des taxes.
Pour obtenir cette réduction deux autres mesu-
res sont nécessaires, qui entrainent les cons'i-
dérations de la plus hauto impeoatance-c'est une
grande reforme dans le gouvernement de nos
colonies, et l'abstinence de tout intrusion dans
la politique étrangére, et à toutes les objections
que l'on fait aujourd'hui sur le-coût énorme de
notre armée, de notre marine, l'on répond "ce
coût est le résultat inévitable de votre vaste
empire colonial qu'il faut toujours tenir dans un
état effectif de defense; et de la position élevée
que lAngleterre occupe parmi les nations du
monde, et qui nous mêle pius ou moins directe-
ment dans les alaires politiques de tous les aji-
tres pays qui fait qu'ils en appellent à nous pour
chacune de leurs disputes et qui nous entrainent
coistamnment dans toutes leurs dissensions. Nos
vastes armements sont nécessaires, non pour la
défense de la Grande-Bretagne, mais pour la
protection de nos dépendances éloignées, et
pour le maintien de notre positon de grand ré-
gulateur du monde entier." Nous admettons ce
plaidoyer et nous le combattons en face,

lois, ta iecture de ces lignes odieuses me fait L'émancipation de nos colonies est une idée à
sortir du silence que je me suis imposé jusqu'atu laquelle il faut que notre pensée se familiarise.
jour des explications. Me voir pour ma part Sur cette question, comme sur beaucoup d'au-transformé en professeur de guerre civile et en tres, nos opinions ont survécu aux faits qui les
préparateur de carnage, moi qui ai offert tous avaient fait naitre. La notion qui prévaut, est
les jours, depumis quatre mois, ma poitrine pour que nos colonies sont des sources de grandes ri-
épargner une goutte du sang de mes conci- chesses et de puissances pour la mère-patrie,
toyens, il ya aucune réponse à cela, il n'y a et que c'est à elles que nous devons l'étendue
qtu'un cri d'indignation qui éclate au fond de de notre commerce, et notre prééminencel'âme, et que je vous prie- seulement d'enrégis- comme nation. Cette idée est le produit de no-trer. tre système restrictif, ou comme nous l'ap, el-« Recevez, Monsieur, l'assurance de nia lions, notre système colonial, en vertu duquel le
parfaite considération. commerce des colonies se fesait exclusivement

"ILAMARTINE, avec la mère-patrie, et des droits différentiels"Ex-membre du Gouvernement provisoire énormes étaient prélevés sur les produits étran-
et de la commission exécutive du gers pour encourager notre agriculture coloniale.
Gouvernemens. Ce système triomphait dans toute sa gloire auParis, 6 juillet 1848." temps d'Adam Smnith, quand l'opinion ,univer-

-..... selle était, qu'un pays ne pouvait avoir un com
ANNONCES NOUVELLES. merce bien étendu, bien profitable qu'avec ses

dépendances qu'il pouvait contraindre à com-
Théâtre Royal.--Les Danseuses Viennoises. mercer avec lui: quand les colonies, en un mot,
Livres de Comptes à vendre chez J. McCoy. étaient regardées comme des chalands qui ne
Instrument à tailler les plumes, do. pouvait nous échapper. Mais la fausseté de ce
Plumes d'acier de Gillott, do. système est maintenant admise complètement

en théorie, et le système lui-mêuie est en rapide
décadence. D'ici à bien peu de temps, nos co-
lonies seront aussi libres que nous-mêmes de
commercer avec tout le raonde, et leurs pro-
duits trouveront dans les ports de la mère-patrie
un marché libre, équitabie, mais sans laveurs
privilégiés, (" afairfield, but nofavour).

Nous sommes enfin arrivés à la connaissance
de trois grandes vérités :- qu'un, cornerce
forcé ne peut jamais être profittbie ; que l'êten-
due du commerce d'un pays dépendra toujoursLi REVUE C LI JIJI LINE fde l'étendue et de la rapidité avec laquelle se dé-
velopperont ses ressources ; et qu'une héerté

MORNTR A L, 1ER AOUT,1,848 entière et punfaite est la meilleure garantie de
ce développement des ressources d'un pays.

Il est maintenant admis par tout le monde
LA GRANDE BRETAGNE ET SES que les droits differentiels si onéreux auxquels

COLONIES. l'Angleterre s'est si longtemps soumise pour
N om b NIS .l'avantage de ses coloies, lui ont couté plusNous sommes bien aise de voir que le sort et que tous les'profits qu'elle a jamais retirés du

'avenir des colonies occupe enfin sérieusement commerce colonial !
l'attention publique en Ang!eterre. L'extrait sui- Il est également prouvé que nos colonies au-vant de l'Economiste de Londres en est une raient progresse beaucoup plus rapidement si
preuve. Ces lignes reproduites dans plusieurs elles avaient été libres des entraves de notreautres journaux anglais ont été généralement fausse politique coloniale, et affranchies de la
approuvées. L'Economiste, nos lecteurs doivent mauvaise administration du gouvernement mué-le savoir est l'organe du parti du free trade, de tropolitain. En vérité, il est difficile <'exagérer
ce parti qui a fait abroger les corn laws et qui a le point auquel toutes ont été retardées, et beau-
porté un si rude coup à l'aristocratie anglaise. coup d'entr'elles appauvries, sinon ruinees, parCe parti gagne chaque jour du terrain quoiqu'en le systèm. fatal qui les a soumises à la régencedisent ses adversaires, et finira par s'emparer autocratique d'otliciels chanigeatits et incapables,
du pouvoir. Le rédacteur actuel de l'Econo- placés à l'autre extrémité du globe. Nous pou-miste, celui qui petit-être a écrit l'article sui- vons déclarer avec confiaice qu'il serait impos-vant, est un écrivain distingué, membre du sible d'indiquer tin seul avantage résultant de laParlement pour Westbury et c'est de lui dont connexion qui a existé jusqu'à aujourd'hui entre
on parlait il y a quelque temps comme devant les colonies et la métropole, qui n'eût pu êtreêtre le collegue de lord John Russell en rem- obtenu et assuré beaucoup plus effectivement si
placement de M. Milner Gibson. Ses opinions ces colonies avaient été des états indé'pendantssont donc d'un grand poids. se gouvernant eux-mêmes, et liés à nous seule.

Personne d'ailleurs ne connait l'importance ment par les liens du sang et par une alliance
et la valeur des colonies plus que lesfree traders. défensive: tanîdis qu'au contraire, les mau4x en-Ils savent quel refuge elles sont pour la popula- racinés chez les unes comme chez les autrestion surabondante de la mère-patrie et encore (colonies et métropoles), par la nature de leur
mieux quels marchés elles offrent aux manu- connexion açtuelle, sont au-delà de tout calcul
facturiers anglais et quelles sources de richesses possible.'
commerciales elles sont. Cer>endant ce n'nst -- Mais l'on nous demande- ; Ie-_ýçdn
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